Exposition nationale by unknown
LA  T R IB U N E  DE G E N È V E  DU  11 J U IN  1895
T ravaux  publics. — La Revue
complète l’information au sujet du 
pont de Sallavaux en annonçant qu’un 
Avenchois, M. Ernest Bosset, ingé­
nieur à Brienz, a obtenu une récom­
pense de 400 fr. également pour son 
projet de pont sur la Broyé, au môme 
titre que M. Louis Berger, ingénieur 
à Genève.
I^atvn-Tennis. — Un match 
international de lawn-tennis vient 
d ’avoir lieu à Paris entre six membres 
de l’Union des sociétés françaises de 
sports athlétiques et six membres du 
Winchester house club, de Londres. 
D ’après le Temps, une des parties les 
plus intéressantes a été celle de M. 
J. Schopfer contre M. J.-M. Simonds. 
Dans cette occasion, l’honneur des 
Français a donc été soutenu par ,un 
Morgien, qui avait à le défendre con­
tre un adversaire originaire d’Yver- 
don. Et Morges-France a battu Yver- 
don-Angleterre.
É T R A N G E R
F R A N C E
N o uv e lle s  de Madagascar. —
Le général Duchesne a adressé la dépéche 
suivante au ministre de la guerre: 
ot La première brigade est arrivée à 
quatre kilomètres du confluent de l’Ikopa 
et de la Betsibolia, qui ne semble pas dé­
fendu.
a L’ennemi paratt être concentré devant 
Mevatanana. »
Le Times publie les deux dépèches sui­
vantes : la première, de ion correspon­
dant, est datée du 11 mai. Elle est ainsi 
conçue :
a Les Français ne se sont pas encoie 
avancés ; quelques combats d'avant postes 
ont eu lieu à Majunga.
a Des placards ont élé secrètement affi­
chés à la porte des églises ; ils excitent le 
peuple i  tuer la reine et le premier mi­
nistre et à faire bon accueil au Français.
a Cette manifestation a causé une indi­
gnation générale, s 
La deuxième:
o Tananarive, 15 mai. 
a D’après des renseignements qui nous 
«ont parvenus, la tentative faite par les 
Français pour marcher sur la capitale a 
été repoussée. On ajoute que la mortalité 
parmi les troupes françaises croit sans 
cesse. »
D’un autre côté, le correspondant du 
Berliner Tageblatt, M. Wolfl, envoie à son 
journal une lettre, d'aprèB laquelle l’état 
eanitaire du corps expéditionnaire est 
très satisfaisant. Nous extrayons de cette 
lettre le passage intéressant suivant : 
a Le plan de campagne des Français 
semble être tout simplement de marcher 
sur Tananarive ot de ne pas exécuter le 
projet primitif de diriger d’autres colonnes 
venant des différents points de la côte sur 
Jus hauts plateaux de l’Imcrina. Par ce 
dernier projet, la fuite de la reine, du pre­
mier ministre et de tous les hauts fonc­
tionnaires devenait impossible ; ils eus­
sent été pris comme dans une souricière.
a Si, par une marche lente sur Tanana­
rive. on leur laisse le temps de se mettre 
à l'abri, c'est que, selon moi, on veut faire 
un coup très pratique et très politique. 11 
OTt évident que si Tananarive a été déserté 
par le gouvernement malgache, on ne 
peut traiter avec personne, on n’a qu’à 
prendre possession du pays et y rester en 
vertu du beali possidentes. Il n’est pas à 
supposer que les Français replaceront de 
force S. M. Ranavalo Bur le trône. »
B E L G IQ U E  
P r in c e s s e  fo lle .— C'était vendredi 
l ’anniversaire de la naissance de l'impé­
ratrice Marie-Charlotte, duchesse de 
Saxe, princesse de Saxe-Cobourg-Gotha, 
née à Lanken, le 7 juin 1840 La veuve de 
l'archiduc Maximilien entre dans sa cin­
quante-sixième année. La reine et la 
princesse Clémentine sont venues au châ­
teau de Bouchout lui rendre visite et lui 
apporter des fleurs. L’état de santé de 
la princesse Charlotte, actuellement, est 
des plus satisfaisants. Chaque jour, en 
compagnie de sa dame d’honneur et du 
général De Ilaes, commandant le châ­
teau, elle fait de longues promenades.
IT A L IE
L<es tre m b le m e n ts  de te r re  à 
F lo re n c e . — On écrit de Florence à 
l 'Indépendance :
Malheureusement, le tremblement de 
terre s’est répété. Cette nuit.à 1 h. 35,une 
forte secousse accompagnée de gronde­
ments souterrains a de nouveau jeté l'é­
pouvante parmi la population. La secous­
se a duré trois secondes. Cinq minutes 
aprèB, une secousse plus légère s’est pro­
duite. Peu d’instants après, une grands 
partie des habitants étaient dans les rues. 
L’épouvante fut énorme, principalement 
parmi les personnes qui demeuraient 
dans les maisons endommagées par le 
tremblement de terre du 18 mai passé, et 
ces maisons sont nombreuses.
Aussitôt les lampes électriques et les 
becs de gaz lurent allumé, les jardina pu­
blics furent rouverts. Et on peut dire que 
presque toute la population a campé de­
hors. Les fiacres, les voitures de grande 
remise etc. furent pris d’assaut et des 
centaines de familles sont allées passer le 
reste de la nuit auxCascine. Les autorités 
civiles et militaires se sont aussitôt ren­
dues à leurs bureaux.
On ne peut se figurer la panique des 
femmes, des enfants, des vieillards : des 
malades se trouvaient en chemise dans 
les rues, sur les placeB et dans les jar­
dins publics. Heureusement, il n’y a eu 
aucune victime, mais je le répète, une 
grande partie de la population était aflo- 
lée. Le matin, tous les étrangers se sont 
empressés de prendre les premiers trains 
«t de B'enfuir. Les hôtels sont vides.
A Pontassière et à San Casciano, la se­
cousse fut plus violente encore.




Pendant une heure, elle s’était crue 
capable d'une colère vengeresse ; elle 
avait entr’ouvert la porto aux pensées 
mauvaises... puis la bonté et le par­
don qui étaient l'essence même do sa 
nature avaient repris le dessus. Elle 
avait compris que le poids d'uno pa­
role cruelle, fût-elle juste, pèserait à 
jamais sur son âme, et elle avait pré­
féré la douleur causéo par autrui au 
remords né d’elle-même. Ce jour là, 
sans le savoir, Aurette était entrée 
parmi les vaillants et les forts.
Mais qu'elle avait pleuré ! Après 
des ans le souvenir de cette tempête 
de larmes amena encore un peu d'eau 
sous ses paupières.
— Est-il possible que j'aie tant 
souffert et que je vive I se dit-elle,
Ce matin, à 4 heures, toutes les églises 
étaient bondées de fidèles qui venaient 
prier.»
A U T R IC IIE -Ï IO N G R IE
A u x  d é lég a tio n s . — On mande de 
Vienne 8 juin : L'empereur a reçu hier à 
une heure à la Hofburg les membres de 
ia Délégation autrichienne. Le prince de 
Kobkowicz, président, a prononcé une 
allocution dann laquelle il a présenté ses 
très respectueux hommages au souverain 
et exprimé le» sentiments de deuil et de 
sympathio causés par la perte doulou­
reuse que l’empereur et tout l'empire 
ont faite en la personne de l’archiduc 
Albrecht.
11 a dit que la délégation autrichienne 
examinerait les projets de loi en tenant 
toujours compte des besoins, du prestige 
et de la situation de grande puissance de 
la monarchie, mais en prenant aussi en 
considération les charges déjà très lour­
des qui sont imposées aux populations au 
point de vue des impôts. Le prince de 
Lobkowits a constaté ensuite que, depuis 
ia dernière réunion de la Délégation, les 
relations de la monarchie avec les puis­
sances voisines n’avaient paB cessé d'ètre 
excellentes.
« Dieu veuille, a-t-il ajouté, que l’esprit 
pacifique dont toute l'Europe est indubi­
tablement animée aujourd’hui continue 
de régner et conserve toute sa bienfai­
sante influence.» Le président de la délé­
gation autrichienne a terminé en adres­
sant au souverain des souhaits de pros­
périté, ainsi que des vivats qui ont été 
répétés avec enthousiasme par l’assem­
blée. L’empereur, répondant à l'allocution 
du président de la Délégation autrichienne 
a prononcé identiquement les paroles 
qu'il a adressées au président de la délé­
gation hongroise.
L'allocution adressée à l'empereur par 
le comte Aladas Andrassy, président de 
la délégation hongroise, contient les pas 
sages suivants :
« Les membres de la délégation hon­
groise présentent devant Votre Majesté 
avec un profond respect pour déposor au 
pied du trône de notre bien-aimé souve­
rain le tribut de la fidélité et de l'atta­
chement que le cœur de tout sujet hon­
grois éprouve avec un enthousiasme tra­
ditionnel. En examinant les projetB de 
lois, nous ne pourrons, cette fois ausBi, 
ne nous inspirer que du principe d'après 
lequel nous devons, tout en épargnant le 
plus possible nos ressources matérielles, 
tenir compte des besoins provenant du 
développement continuel de nos forces 
militaires, rendu nécessaire par notre si­
tuation de grande puissance et par nos 
alliances, et nous efforcer de maintenir 
pour la monarchie, et, en particulier, 
pour notre patrie, non seulement leB 
bienfaits de la paix, mais aussi les moyens 
de développer pacifiquement nos institu­
tions. D
Le président de la délégation a ensuite 
fait allusion à la grande fête nationale 
qui rappellera au monde la glorieuse pé­
riode de mille années qu'a déjà parcourue 
l'Etat hongrois.
Ii a déclaré que la Hongrie devait à la 
sollicitude du souverain cette longue ère 
de prospérité et de paix et envisageait 
l'avenir avec calme, parce qu’elle était 
convaincue que le souverain, soutenu par 
l’amour de ses peuples et par la force de 
l’armée, saurait sauvegarder la situation 
que la monarchie occupe comme grande 
puissance, tout en rraintenant la politi­
que pacifique suivie jusqu'à présent.
Le comte Andrassy a terminé en adres­
sant au souverain les souhaits de prospé­
rité les pluB chaleureux, qui ont été ac­
cueillis par les brillants vivats do l’as­
semblée.
R U S S IE
Rapatriement. — Dans sa dernière 
assemblée, le comité de chemins de fer 
transsibériens — bous la présidence de 
l’empereur — a décidé de rappeler les exi­
lés ainsi que les prisonniers de Sibérie 
pour les employer aux travaux des lignes 
ainsi que dans les usines de la compa­
gnie. Comme privilège, huit mois de tra­
vail, soit sur les lignes, soit aux fonde­
ries, comptent pour une année de capti­
vité. ,
S U E D E
A n  p ô l e  n o rd . — Il paratt que le 
projet d'exploration du pôle nord en bal­
lon, projet de l’ingénieur et aéronaute 
suédois Andrée, n'était pas une plaisante­
rie. Il va entrer dans la voie de réalisa­
tion pratique. M. Andrée vient, parait-il, 
de quitter la Suède pour Paris, où il va 
faire construire son aérostat qui lui coû­
tera 50,500 fr. et sera conçu de façon à 
pouvoir transporter trois personnes et à 
planer, au besoin, dans les airs pendant 
une période de trente jours à une altitu­
de de 250 mètres. La nacelle sera de di­
mensions suffisantes pour transporter un 
traîneau et un petit bateau à voile, pour 
les nécessités de l’atterrissement et de la 
navigation. M. Andrée Be munira aussi 
d’un appareil complet de photographie 
qui lui permettra de nous rapporter des 
documenta graphiques tout à fait précis 
des régions glaciales. Il ne se mettra, du 
reste, en route qu’au mois de juillet 1896.
CHRONIQUE L O C A L E
Exposition  nationale. —
Dans sa séance du 7 juin, le Comité 
central a adjugé l’exécution et la four­
niture de la couverture en couleurs 
du Journal o/Jiciel à la maison Fretz 
frères, à Zurich.
Il a décidé de demander au Con­
seil d'Etat d’autoriser le Rédacteur 
général à installer son bureau à la Salle 
de l’Alabama, et cela à partir du lji 
juin. M. Gavard aura dans ses attribu­
tions particulières : 1° le Journal ofli 
ciel ; 2° les catalogues d’exposants ; 
3° la publicité et la presse. Deux em­
ployés ont été placés sous ses ordres.
Le Comité central a, sur le rapport
s’examinant pour la première fois 
depuis cette épeque orageuse. Mais 
j’ai souffert bien autre chose depuis...
Descendant au plus profond d'elle- 
même, Aurette fut forcée de s’avouer 
que la mort de son frère et celle de 
son père, — celle ci surtout qui lui 
avait ôté sa plus grande et sa meil­
leure joie, — n’avaient pas imprimé 
sur elle une marque brûlante, inef­
façable, comme son amour perdu.
— Se peut-il vraiment, pensa t elle, 
un peu honteuse, que pour une chose 
personnelle, égoïste, je me sois laissé 
troubler à ce point f
Elle sentit alors que ce n’était pas, 
après tout, une chose si égoïste : la 
perte de l’idéal est une souffrance hu 
maine, commune à tous, ou presque 
tous... et n’était-ce pas en pensant 
que d’autres avaient souffert comme 
elle, qu’Aurette s’était consolée?
— Mon âme est en paix, se dit-elle, 
j’ai porté mon fardeau, j’ai vécu ma 
journée, j’ai droit au repos, mainte­
nant ; je l’ai acheté, il est à moi, et, 
s’il plaît à Dieu, je le garderai.
Elle embrassa d’un coup d’œil le 
paysage; là elle avait souhaité mou­
rir, se rebellant contre le devoir qui 
l’attachait à la vie ; elle avait vu là 
surgir les étoiles, ses amies, ses con­
fidentes, ses consolatrices; comme 
elle avait senti son cœur se déchirer !
du Président de la Commission des 
constructions et sous réserve des dis­
positions de détail des contrats à in 
tervenir, adjugé aux personnes sui­
vantes les travaux de décoration du 
>alaia des Beaux-Arts : 1» figures dé­
coratives des quarante-quatre pylônes, 
MM. F.Hodler et Ihly, par parts égales, 
chacun de ces artistes obtenant les 
figures de l’une des ailes du bâtiment; 
2° les écussons des pylônes, M. Fis­
cher ; 3° panneaux à droite et à gau­
che de la porte d’entrée principale, 
M. Biéler ; 4» les deux tympans et 
gorge du dôme central, M. Soldenhoff, 
à Zurich ; 5° panneaux à droite et à gau­
che des entrées des pavillons carrés, 
MM. F. Dufaux et E. Biéler ; 6» deux 
statues de guerriers suisses à droite 
et à gauche de l’entrée principale, M. 
Niederhausern ; 7» l’aigle au-dessus de 
l’entrée principale, M. D. Fasanino ; 
8° la statue dominant le bassin situé 
devant l’entrée principale, M. Iguel.
Trente cinq concurrents s’étaient 
présentés.
Le Comité central a exprimé sa sa­
tisfaction de ce concours remarqua­
ble.
Le Comité central a approuvé le 
plan du Square du Bâtiment de la Di­
vision des machines.
• * •
Le comité central prévient MAf. les 
artistes qui ont concouru pour la sou­
mission de la décoration du Bâtiment 
des beaux-arts, qu’ils doivent retirer 
leurs projets de la salle de l’institut, au 
Bâtiment électoral, avant le samedi i5 
juin prochain. (Communiqué)
A ffa ire  H érid ie r. — M. Héri- 
dier vient de publier sa réplique au 
mémoire du Conseil d’Etat de Genève 
dans son recours pendant devant le 
Tribunal fédéral. Ce document, de 
quinze pages grand format, est trop 
volumineux pour que nous puissions 
l’analyser. Toutefois, comme les con­
clusions de M. Héridier ont un côté 
piquant et pour le moins original qui 
n’échappera pas à nos lecteurs, nous 
soumettons à leur appréciation l’ex­
trait qui suit :
«Le Conseil d’Etat a sacrifié, au début,à 
un esprit mesquin, rapace, développé dès 
lors par les àpretés de l’esprit de parti, 
les inepties ot le désordre de l'adminis­
tration. C’est pour 1,365 fr., remboursa­
ble de droits que je n'ai jamais touché, 
que M. Ador et soub son empire le Con­
seil d'Etat actuel, mandataire de l'Etat de 
Genève ont porté contre moi des accusa­
tions officielles de nature à me tuer mo­
ralement, politiquement et financière­
ment, moi ancien conseiller d’Etat. an 
cien député au Grand Conseil en 1870, 
ancien conseiller d'Etat au département 
de justice et police, pendant Bopt ans, dé­
puté deux fois au Conseil des Etats suis­
se, qui pendant vingt-cinq ans au service 
de ma patrie lui ai sacrifié les meilleures 
années de ma vie, et le plus clair de ma 
fortune, à moi qui ai fait à l'Etat de Ge­
nève en diverses lois des dons importants 
pour l’établissement de nouvelles routes 
cantonales, entre autres : « Sous Moulin » 
en 1876 et dernièrement encore 712 mé­
trés, valeur 3,000 fr., pour la route de 
Bel-Air, sans parler de l'offre que je viens 
de faire à nouveau à l'Etat de G<nèvo, 
pour le faciliter, nonobstant tout, dans 
l'établissement d’une route à l’asile des 
aliénés à construire à Bel-Air !!! Je pro­
posai et Iis attribuer, dans le temps, pour 
800,000 fr. da biens vacants, suivant la 
décision du tribunal fédéral, à la charité, 
à la bienfaisance,à l'instruction publique, 
aux pauvros, aux malades et orphelins 
du canton de Genève.
.....Après tout ce que j’ai fait avec dé­
vouement pour mon paya, je ne puis qu'ê­
tre écœuré profondément de ma voir l’ob 
jet d'accusations aussi iniques, et pour 
une misérable allocation que jo n'ai jamais 
touchée, alors que le Conseil d'Etat récom­
pense certaines communes, celles d’Aniè- 
res etde Presinges.deBubventions,comme 
prime, à une administration justement 
flétrie par le Qrand Conseil de Genève. 
M. Ador et à sa suite le Conseil d’Etat, 
ont sacrifié au plus mauvais esprit, qui 
lut la cause de tant d'attentats de mal­
heurs dans notre chère république et can­
ton, dans les siècles passés, qui fit assas­
siner : Püilibert Berthelier, Fatlo, Piaget, 
Lemaftre. On ne fusille plus, on ne déca­
pite plus, c'est par les calomnies journel­
lement distillées dans leur presse, que 
des hommes, avides de pouvoir, qui se 
croient tout puissants par leur situation 
et par leur fortune (que plusieurs doivont 
à la traite des nègres), portent, oubliant 
tous les principes de respect de la justice, 
une main téméraire, sur d’anciens magis­
trats, investis à leur heure de la confiance 
du parti populaire de Genève. Après 1846, 
on disait que Fazy volait aux finances ; 
M. Ador et sa presse ont assez accusé M. 
Gavard, conseiller d’Etat, et d’autres émi­
nents défenseurs du progrès, de la liberté 
ot des droits du peuple. Je croyais cet es­
prit disparu, ces luttes apaisées. Mais 
j'heure suprême des attaques iniques et 
passionnées, a aussi sonné pour moi. Le 
Conseil d’Etat et M. Ador, ont pris des 
mesures de nature à me flétrir, mais ayant 
les mains pures do toute tache de sang ou 
d’argont, la conscience nette, l'esprit libre 
et fier, je réponds au Conseil d'Etat, qui 
m'a destiné des coups mortels, ce que Ber­
thelier écrivait en face de la mort : a Non 
moriar sed vivam el narrabo opéra Domi- 
ni. » Simple particulier, frappé par un 
Etat puissant, j’ai toute confiance dans 
les autorités judiciaires de ma patrie. »
Nos lecteurs sauront faire la part 
des exagérations d’un plaideur éner-
Mais c’était la nuit ; il y avait des 
années; aujourd’hui, c’était le jour, 
un beau jour de printemps. Elle re­
gagna lentement le Nid ; les sentiers 
fleuraient la violette, les jacinthes 
bleuissaient sous le couvert des tail­
lis, les primevères doraient les revers 
des talus. Tout à coup une voix 
joyeuse chanta dans les arbres : c’était 
un pinson ; il gazouillait à perdre 
haleine, éperdu d’ivresse printanière. 
Aurette sourit, au soleil, au pinson, à 
la vie. Ses épreuves passées lui avaient 
donné une force nouvelle ; elle se sen­
tait dans la plénitude de sa jeunesse, 
riche, estimée, aimée de tous ceux 
qu’elle éclairait de sa grâce et de sa 
beauté.
— Après tout, il fait bon vivre, 
pensa-t-elle en traversant ie parterre, 
en toute saison rempli de fleurs 
splendides et parfumées. Rien que 
pour voir ces merveilles-là tous les 
jours, on pourrait supporter bien des 
ennuis 1
— Maman Aurette ! cria Jean, dont 
les pieds agiles faisaient voler le gra­
vier. Où te caches-tu ?
t- Déjà, mon cher petit? fit Aurette 
en se hâtant vers lui. Il est donc bien 
tard ?
— Mais oui, il est tard. Bonsoir, 
maman Aurette, tu n’as rien, dis?
Elle s’était baissée pour l'embras-
gique et tenace, comme l ’est certaine­
ment M. Héridier. Nous trouvons, no­
tamment, que c’est une prétention un 
peu exorbitante de sa part que d’évo­
quer dans sa cause le souvenir de 
Philibert Berthelier qui, salon l’ex­
pression un peu risquée de Carteret, 
a vu tomber sa tête en l’île, ou seule­
ment celui de Pierre Fatio, qui a 
payé de sa vie des idées trop avancées 
pour son temps. Quoi qu’il en soit, 
nous laissons à M. Héridier l’entière 
responsabilité de son texts.
Université . — La liste des étu­
diants et auditeurs pour le semestre 
d’été 1895 vient de paraître : elle cons­
tate un nouveau et considérable pro­
grès sur le chiflre du semestre corres­
pondant de l’an dernier. Le nombre 
des étudiants réguliers est de 665 
contre 590 l’année dernière, et de 
159 auditeurs contre 111. Le total at­
teint ainsi 824 contre 701. Les Gene­
vois entrent dans le total pour 139, 
les Confédérés — le livret remplace 
très justement par cette expression le 
mot Suisses qui y figurait autrefois — 
145 et les étrangers 540. Ces derniers 
forment les 2/3 du total, proportion 
qui ne se rencontre nulle part ailleurs. 
Les diverses facultés ont le nombre 
de représentants qui suit : sciences, 
171 étudiants, 18 auditeurs, total 189; 
lettres 101 étudiants, 94 auditeurs, 
total 195; droit 116 étudiants, 6 audi­
teurs, total 122; théologie 60 étudiants
1 auditeur ; médecine 217 étudiants, 
40 auditeurs, total 257.
R ixe . — Dimanche soir, vers sept 
heures, M. E. C., entrepreneur, reve­
nait de Satigny, lorsque au lieu dit 
« à la Renfile », un peu avant Ver 
nier, sa voiture — sur laquelle se 
trouvait sa femme — a été dépassée 
par un autre char sur lequel se trou­
vaient quatre personnes. L’une de ces 
dernières se mit à insulter M. C., le 
traitant de << voleur, filou, etc. ». M. 
C. pria cet individu de descendre et 
lui administra une correction ; il fut 
aussitôt attaqué par les autres, jeté 
dans un fossé et grièvement blessé à 
la tête. M. C. a été transporté chez M. 
le Dr Jeanneret, qui lui a donné des 
soins. Une plainte a été déposée à la 
police, qui finira bien par retrouver 
ces peu recommandables personnages 
qui ont même frappé Mme C. d’un 
coup de fouet à la figure.
Disparition . — La police de 
Thonon signale la disparition d'un 
petit garçon, Th.-Marius Portier, qua­
tre ans, de Rives, qui a été vu pour la 
dernière fois chez ses parents samedi 
soir entre sept heures et sept heures 
et demie. Signalement : brun, yeux 
noirs, petite bouche, traits fins ; ha 
billements : tablier noir à manches, 
costume marin, ancre brodée, panta­
lons courts, bottines ferrées au bout, 
chapeau de paille gris. Aviser son 
père, M. Edouard Portier, à Rives, 
près Thonon.
Bicyclistes. — Samedi soir, à 
dix heures trois quarts, M. Ch. L., 26 
ans, rue de la Cité, 6, passait la rue 
du Rhône sur une bicyclette. Au croi­
sement de la rue du Port, il trouva 
devant lui un petit char à quatre 
roues conduit par le nommé Pierre 
N., âgé de 16 ans. Malgré les avertis- 
ments N. ne voulut pas laisser le pas­
sage libre et la machine vint s’abîmer 
contre le char. M. L. a déposé une 
plainte.
P e t it s  fa its . — Dlmanchs matin, M. 
Winterhalter, boucher, Terraasière, a 
trouvé dans sa souricière onze petits rats 
vivants ! On se demande comment cette 
nichée a pu entrer toute entière dans la 
souricière. Cette « prise » a fait le sujet 
des conversations du quartier qui a défilé 
devant la boucherie.
Esprit «les antres. — Docteur, di­
sait une dame à un médecin, comment 
avez-vous le courage de voir ainsi souffrir 
vos malades ?
— Oh ! je souffre aussi, madame, mais 
je ferme les yeux.
— Oui, des malades, dit quelqu’un à 
voix basse.
EDITIONS DE I A  V E I L L E
(Jiii«iuième é d i t i o n  d ’hier 
^hroniaue locale
Exposition nationale. — Groupe 
XXII, Economie sociale. — Le groupe XXII, 
Economie sociale, comprend une section 
X, destinée à donner une vue d’ensemble 
sur tout ce qui s'est fait en Suisse pour 
l'amélioration du logement, au double 
point de vue de la salubrité et du bon 
marché. Cotte oxpoaition comprendra : 1* 
Les lois, règlements, enquêtes, rapports, 
etc., sur l’organisation sanitaire, la poli­
ce des constructions, les maisons Insalu­
bres, etc. ; 2Q Les plans, photographies, 
modèles, devis, prix de location, etc., de 
maisons à bon marché; 3’ Les statuts, 
rapports et renseignements techniques et 
économiques Bur les dites maisons ; 4" Les 
publications et travaux écrits traitant de 
l’amélioration du logement ; 5° Des ta­
bleaux et graphiques résumant lea résul­
tat'; dans chaque canton.
Pour faciliter la coordination des ren­
seignements et pour permettre de les 
comparer entre eux, un questionnaire 
sera envoyé aux personnes inscrites pour 
exposer. — Le comité fait un pressant ap-
ser ; il retint dans ses deux mains le 
doux visage où toute la joie de la vie 
s’était concentrée pour lui.
— Que pourrais je donc avoir, mon 
Jean ? demanda Mlle Leniel éton­
née.
— Mais, dis, tu n’as rien, bien sûr? 
Pas de mal ?
— Aucun mal, mon enfant ; d’où te 
vient cette idée ?
Il laissa aller comme à regret le 
cher visage, après l’avoir scruté d’un 
œil étrangement perspicace pour son 
âge.
— Comme je sortais du lycée, il y 
avait un grand gamin qui disait que 
M. Villandré, le professeur de physi­
que, t’avait renversée avec sa bicy­
clette. Alors, j’ai eu si peur. J ’ai de­
mandé à Brochet, quand je suis mon­
té dans la Victoria ; il m’a dit que tu 
n’avais rien et qu’il ne savait pas ; 
mais j’avais peur tout de même. Alors 
ce n’est pas vrai ?
— Non, mon Jean, personne ne 
m’a renversée avec une bicyclette, 
répondit Aurette, non sans un cer­
tain déplaisir à la pensée qu’elle 
avait été le sujet de conversation des 
grands.
— C’est bon 1 fit le petit garçon en 
se redressant. Je leur dirai demain 
que c’est un tas de menteurs !
— Ecoute, Jean, tu feras mieux de
pel aux autorités cantonales et municipa­
les, aux sociétés de cunstruction, aux 
particuliers et aux industriels qui cons­
truisent des logements pour leurs em­
ployés. — 11 est du plus haut intérêl que 
cette branche encore si peu connu» >?e 
l’économie sociale soit représentée d’une 
façon aussi complète que possible à notre 
Exposition Bationale.
L O U IO N S  OU JOU R
Oiüixième édition - 10 heures
Chronique fédérale
'Correspondance partie, de la Tribuns) 
Berne, 10 juin.
Assemblée du Jura Simplon
La séance du Conseil d’administra­
tion de la compagnie du Jura-Sim- 
plon, impatiemment attendue par les 
porteurs des petites actions, a eu lieu 
aujourd’hui à Berne sous la présiden­
ce de M. Ernest Hentsch. Après avoir 
honoré la mémoire de l’un de ses 
membres décédé, M. Ch. Masson, le 
Conseil a abordé l ’examen de la ges­
tion et des comptes de 1894. Les ré­
sultats sont excellents puisqu’ils per­
mettent de rouvrir l’ère, close depuis 
longtemps, des dividendes en faveur 
des actions ordinaires. L’assemblée 
générale qui aura lieu à Berne le ven­
dredi 28 juin courant sera nantie 
d’une proposition d’allouer à ces por­
teurs un dividende de huit francs. 
L’événement est si nouveau que M. 
A.-L. Richard juge nécessaire d’adres­
ser des remerciements à la direction 
actuelle qui l’a rendu possible. Les 
résolutions sont adoptées à l’unani­
mité.
Cependant une légère ombre au ta­
bleau. Lorsque la compagnie ne pro 
duisait rien, les actionnaires déshéri­
tés recevaient en abondance des cartes 
de circulation pour le jour de l’assem­
blée générale et bien dos abus s’étaient 
établis.
Un véritable commerce s’était orga­
nisé et l’on spéculait sur ces permis 
que certains actionnaires revendaient, 
se procurant ainsi un petit revenu. 
On a même vu des établissements pu­
blics annoncer dans les journaux celte 
opération. Cela s’est produit à Fri- 
bourg, Bâle, Berne. Aussi certain 
membre voudrait-il qu’on ne chan­
geât rien à l’usage précédent, mais sa 
proposition ne réunit qu’une voix... 
la sienne. En conséquence les cartes 
de circulation ne seront utilisées que 
par coux qui y ont réellement droit et 
les grands trains encombrants et dan­
gereux, composés d’actionnaires fic­
tifs, ne se reverront plus.
Le Conseil expédie ensuite plu­
sieurs conventions de jonction avec 
des lignes aboutissantes, et il arrive 
enfin à l’objet principal de son ordre 
du jour : lo percement du Simplon. 
Le directeur Ruchonnet fait l’histo­
rique des négociations entreprises 
et conclut en demandant la confirma 
tion des pouvoirs confédérés à la direc­
tion en vue d’une convention défini­
tive. Le tunnel à faire sera de 19,730 
mètres. A une voie il coûtera 54 mil­
lions et demi; à deux voies, environ 
70 millions. Un contrat à forfait est 
stipulé avec un groupe d’entrepre­
neurs de premier ordre. Le Conseil 
fédéral a fait procéder à une expertise 
et ouvert des pourparlers avec le gou­
vernement italien.
Les experts, choisis parmi les nota­
bilités scientifiques et dans des mi­
lieux étrangers à la Suisse, afin d’a­
voir la garantie de la plus scrupu­
leuse impartialité, furent au nombre 
de trois, un Anglais, un Autrichien, 
un Italien, gens très compétents par 
les importants travaux qu’ils ont exé­
cutés. L’appréciation de ces experts 
conclut à l’approbation du projet étu­
dié par la Compagnie du Jura-Sim- 
plon.
Le Conseil fédéral engagea alors 
des négociations officielles avec l’Ita­
lie. Des noies furent échangées et des 
conférences eurent lieu à Milan. Un 
projet d’accord fut rédigé en trois 
pièces, et soumis au Conseil fédéral 
qui chargea une délégation prise 
dans son sein de l’examiner. Le rap­
port de celle-ci est favorable et le 
Conseil fédéral va lui donner suite.
Quant aux subventions italiennes, 
elles seront représentées par une in ­
demnité de 3,000 fr. par kilomètre 
(22) pendant la durée de la concession 
(99 ans), par des exonérations d’im ­
pôt et de droits d’entrée sur les ma­
tériaux, de la construction, etc. En 
outre la Suisse fournirait une alloca­
tion de 15 millions de francs et les 
provinces et communes italiennes 5 
millions — en vue de la première 
voie. Si l’on construit la seconde voie, 
l’Italie ajoutera 10 millions, mais la 
Suisse ne pourra l’ériger que si la re­
cette kilométrique atteint un chiffre 
fixé.
Sur le vu de cct expesé, la direction 
propose à titre de résolution un texte 
qui prend acte des communications 
qu’elle fait et approuve ses actes en 
l ’engageant à continuer.
Pour le moment les pièces n’ont 
pas encore été mises sous les yeux du
ne rien dire, reprit la jeune tante 
après une seconde de réflexion : ce 
matin, pendant que je causais avec le 
docteur Rozel au beau milieu de la 
place André-Leroy, M. Villandré ost 
arrivé avec sa bicyclette, et il aurait 
pu me renverser si ni lui ni moi n’a­
vions fait attention. Voilà tout. Tu me 
feras plaisir de ne pas parler du tout 
de cola.
— Mais s’ils racontent que tu as été 
renversée ?
— Tu les laisseras dire, Jean, si tu 
veux me faire plaisir, comme je te lo 
répète.
Jean demeura perplexe ; sa petite 
cervelle d’enfaut scrupuleusement 
honnête ne comprenait qu’imparfai­
tement la nécessité des compromis de 
la sagesse.
— Maman Aurette, cela m’ennuie, 
fit-il d’un air grave. Je n’aime pas les 
menteurs.
— On peut se tromper, Jean, sans 
pour cela commettre un mensonge. 
Tu vois qu’au fond, il y avait quelque 
chose de vrai.
Cetto dernière phrase ramena un 
peu de calme dans l’esprit du petit 
garçon.
— Vois tu, maman Aurette, tout 
çà, c’est parce qu’il y en a au lycée 
qui détestent M. Villandré. Ils en sont 
jaloux, et je sais bien pourquoi.
Conseil et celui-ci ne se décide que 
snr ce que lui en a rapporté la direc­
tion.
Une discussion s’engage sur les 
droits de réversion des cantons sur 
les réseaux qui les traversent. Le pro­
jet prévoit leur abandon. Là dessus 
les représentants de Neuchâtel, Vaud 
et Fribourg demandent que ce point 
soit traité séparément, car ces droits 
constituent des valeurs financières 
importantes pour les cantons, et l’on 
ne peut préjuger dès maintenant les 
intentions de ceux-ci. Il est convenu 
que la question n’est pas préjugée et 
devra faire l’objet de négociations.
En fin de compte les propositions 
de la direction sont votées â l’unani­
mité, et voilà le Simplon entré dans 
la phase des probabilités. Apporte­
ra-t-il à la Compagnie un surcroît 
important de recettes? La question 
est moins certaine. En tous cas, il 
donnera à la Suisse romande une ac­
tivité nouvelle.____________
Chronique locale
Em ployés en com busti­
bles. — Dimanche, à 2 heures de 
l’après-midi, les charretiers et ma­
nœuvres des marchands de combus­
tibles étaient réunis en assemblée gé­
nérale pour s’occuper des intérêts de 
leur profession. Le Conseil adminis- 
tratil leur avait cédé gracieusement 
la salle de l’Aula de l’Ecole d’horlo­
gerie. Les assistants assez nombreux 
ont fait honneur au local où ils étaient 
réunis. La séance a été longue, des 
sujets délicats ont été abordés, mais 
la discussion n’a cessé d’être digne et 
calme. Méconnaissables dans leur te­
nue endimanchée, ces employés ne 
ressemblaient plus à des nègres, c’é­
taient de vrais blancs. Bien mieux que 
cela, on se serait cru dans une ligue 
contre l’alcoolisme et le tabac, telle­
ment leur tenue a été correcte.
L’assemblée a été présidée par 
M. Devenoge, président de la Fédé­
ration ouvrière. Après quelques mots 
d’introduction pour expliquer le but 
de la réunion, il a donné la parole à 
M. Deluz, comme étant l’un des se­
crétaires du comité des employés et 
pour rendre compte des démarches 
faites depuis la précédente assem­
blée.
La lettre envoyée à MM. les patrons 
réclamait le repos du dimanche, sauf 
les soins à donner aux chevaux, puis 
125 francs par mois pour les charre­
tiers, 115 francs pour les manœuvres 
permanents, 4 francs par jour pour 
les journaliers et une journée de 11 
heures de travail, 12 heures à la ri­
gueur pour les charretiers et 40 cen­
times pour les heures supplémentai­
res. A cette requête, après quinze 
jours d’attente, aucune réponse, si ce 
n’est deux favorables provenant de 
petits négociants.
Donc résultat nu!. De là une lettre 
publiée dans tous les journaux, sauf 
le Journal de Genève qui a refusé de 
l’insérer, et qui disait aux patrons 
que toute lettre polie et respectueuse 
est pourtant digne d’une réponse.
Autre lettre encore du comité des 
employés en combustibles à un syndi­
cat d’un groupe de patrons de ce 
commerce. Cette fois, réponse du 
président du syndicat qu’il ne peut 
pas faire de réponse collective, ni re­
connaître à ceux qui lui o*it écrit le 
droit de parler au nom des employés, 
bien qu’ils eussent été désignés exclu­
sivement dans ce but.
Sur ces entrefaites a eu lieu une 
entrevue entre l’un des secrétaires du 
comité et quelques uns des princi­
paux patrons, où ceux ci ont déclaré 
ne pouvoir accepter les conditions de 
salaire uniforme pour une même ca­
tégorie d’employés et cherché à jeter 
du blâme sur ce représentant du co­
mité des employés, parce que n’étant 
pas employé lui-même, il a, sur leur 
demande et par dévouement, servi 
d’intermédiaire afin de faciliter l’ob­
tention d’un bon résultat, principale­
ment quant au repos du dimanche. 
Enfin dans cette entrevue, alors que 
les uns ont déclaré accorder le repos 
du dimanche et les salaires deman­
dés, d’autres ont proposé la suppres­
sion du transport des combustibles le 
dimanche dans les rues, mais en ré­
servant la possibilité de faire travail­
ler leurs hommes à l’ombre, dans les 
chantiers, ce qui est absolument inad­
missible de l’avis de tous les em 
ployés consultés. Dans cet entretien, 
MM. les patrons ont aussi émis l’idée 
qu’une loi générale sur le repos du 
dimanche serait nécessaire pour arri­
ver au but désiré. Il leur a été répon­
du que, s’ils veulent bien joindre 
leurs efforts à ceux des ouvriers, il y 
a lieu de croire qu’elle sera facile à 
obtenir.
En résumé, ces pourparlers n’ayant 
pas abouti à un résultat pratique, les 
employés en combustibles ont décidé 
de créer entre eux un syndicat, dans 
la pensée que l’union fait la force. On 
ne saurait les en blâmer, à cause de 
la légitimité de leurs modestes reven­
dications. C’est ce qu’ils ont fait dans 
la seconde moitié de leur laborieuse
Il relevait la tête d’un air si en­
tendu qu’Aurette réprima un sourire.
— C’est parce qu’il va trop bien sur 
sa bicyclette ; c’est le plus fort d’An­
gers, et il n’est pas d’Angers. Alors, 
ça les enrage ! Moi, je l’aime beau­
coup, M. Villandré, quoiqu’il ne soit 
pas encore mon professeur.
— Tu le connais donc ? fit Aurette 
amusée.
— Mais oui, je le connais ! Il m’a 
parlé, un jour que le docteur Rozel 
était venu au lycée. Et tu connais très 
bien sa sœur !
— Moi? dit la tante stupéfaite de 
rencontrer chez son neveu de sept 
ans et demi une connaissance aussi 
approfondie de ses relations mon­
daines.
— Mais oui ! Tu l’as vue chez tante 
Julia. C’est Mlle Brelet.
— MlleBrelet? En effet... elle est 
bien gentille. Mais comment se fait-il 
qu’elle s’appelle Brelet?
— Du nom de son père, expliqua 
gravement Jean. Sa maman s’est ma­
riée deux fois.
Ici, Aurette ne put lutter contre le 
rire qui la gagnait depuis un mo­
ment.
— Tu sais donc tout ? fit-elle ; il me 
semble qu’au lycée tu apprends autre 
chose que la grammaire 1
réunion, Ils ont adopté à l’unanimité, 
et sur la proposition de M. Devenoge, 
un règlement pour leur syndicat, et 
nommé pour ce syndicat un comité 
nouveau, composé exclusivement 
d’hommes de leur profession. Bon 
nombre se sont inscrits séance te­
nante pour constituer leur associa­
tion, et il y a lieu d’espérer que si 
MM. les patrons y mettent un peu de 
bonne volonté, tout s’arrangera aisé­
ment.
Quant au repos du dimanche, qui a 
été le point de départ de ces difficul- 
tér, nous maintenons qu’on le leur 
doit au nom de leur santé et de la 
propreté, au nom de leurs familles, 
au nom de leur dignité morale et que 
puisqu’il se pratique partout ailleurs 
en Suisse, ainsi que cela résulte d’une 
enquête spéciale faite par le comité 
de la Société pour l’observation du 
dimanche, nous ne voyons pas pour­
quoi nous ne suivrions pas sur ce 
point avec nos confédérés de toute la 
Suisse la voie du vrai progrès.
Encore un mot. L’assemblée a voté 
des remerciements au Conseil admi­
nistratif pour le prêt de la salle, à son 
ancien comité pour services rendus 
et aux journaux qui ont publié des 
articles favorables aux réformes ré­
clamées.
L e s  d iab les et les saints.—
Du correspondant fédéral du Genevois:
« Décidément le Conseil des Etats à 
maille à partir avec les baptêmes et 
les prénoms. Hier c’était M. Wirz qui 
protestait contre les étalons baptisés 
du nom d’un saint, aujourd’hui c’est 
M. Monnier qui s’élève contre les pa­
rents qui donnent à leurs enfants ce­
lui d’un diable, comme Beelzébulh, 
Lucifer ou Satanas. C’est en effet le 
contraire qui devrait avoir lieu, la 
qualité d’un bon cheval étant d’avoir 
le diable au corps. Quant aux saints 
nous ne voyons pas ce qui peut les 
désobliger dans tout cela. Mieux vaut 
donner leur nom à un animal qui ne 
saurait avoir ni vertus ni vices, plu­
tôt qu’à une rue peuplée de mé­
créants. »
H irondelles. — On nous écrit :
A la saison nouvelle, depuis trois 
ans, un couple de ces oiseaux bénis 
de Dieu, vient reconstruire son nid 
dans le café de la gare de Satigny. 
Depuis trois ans ces amoureux, qui 
s’aiment toujours d’amour tendre, 
donnent chaque année un certain 
nombre de citoyons et citoyennes à la 
gent ailée. Chose remarquable, ces 
gracieuses petites bêtes ne s’effrayent 
pas du bruit des consommateurs, et 
connaissent très bien l'heure de la 
lermeture de leur gîte. D’une grande 
ponctualité, jamais un-seul des hôtes 
de cette maison hospitalière n ’a cou­
ché à la belle étoile 1
Chronique de la région
Accident aux manœuvres. — 
On lit dans les Alpes :
Un détachement de chasseurs alpins du 
13e bataillon, en manœuvres dans les Al­
pes, sur le Petit-Mont-Cenis, a été surpris 
par une énorme avalanche. -- *
Le capitaine commandant, M. de Ta Uo- 
chelambert, a été grièvement contusionné 
et une vingtaine de soldats blessés.
Le commandat Outhier, du 13e batail­
lon, s’est rendu sur les lieux; l’ascidcnt 
est survenu par un temps de brouillard 
intense.
Voici dans quelles conditions s'est pro­
duit cette accident douloureux. La 6me 
compagnie du 13e bataillon de chasseurs 
alpins, opérait une reconnaissance prbehe 
de la frontière italienne quand une formi­
dable avalanche arriva soudain sur la 
compagnie et entraîna les soldats dans un 
couloir qui les conduisit à 500 mètres en­
viron de l'autre côté de la frontière près 
du signal du Petit-Mont-Cenis.
Le capitaine de la Rochelambert reçut 
de fortes contusions mais qui n’auront 
pas de suites graves; un alpin a eu la cla­
vicule brisée et dix autres ont été contu­
sionnés Vingt-cinq fusils, une douzaine 
de sacs et différents objets, cannes, saco­
ches, etc., sont restés sous la neige en 
Italie, et n’ont pu encore être retrouvée; 
ils ne le seront probablement que lorsque 
l’épaisse couche de neige éboulée aura 
disparu.
Dès la nouvelle de cette catastrophe, 
les troupes du col de Sollières se sont 
portées au secours des chasseurs alpins 
et ont transporté aux baraquements de 
Sollières, en passant sur le territoire ita­
lien, les blessés, qui ont reçu à leur arri­
vée les soins que nécessitait leur état. 
Deux médecins auxiliaires de Chambéry 
sont arrivés avec le commandant Outhier. 
L’étut des blessés est très satisfaisant.
Troisième édition - 1 heur»
Dernier courrier
Montreux, i l .  — Voici quelques nou­
veaux détaiis sur la crue de la Baye de 
Montreux, qui a pris les proportions d’un 
véritable désastre. Dimanche soir vers 
7 heures, à la suite d'un violent orage, ce 
cours d'eau, qui n'est qu’un ruisseau en 
temps ordinaire, grossit en un clin d’œil 
et s’éleva tout de suite à un niveau très 
élevé. Cependant, vu les travaux d’endi- 
guement exécutés il y a peu d'années, 
travaux qui paraissaieutdevoirdéüertoute
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— Oh ! sois tranquille, on potine 
assez, va 1
Rendu à la gaieté de son âge, Jnan 
se mit à gambader autour de sa tante 
en compagnie du vieux saint-bernard 
Bruno, devenu paresseux, mais tou­
jours rajeuni par la présence de l'en­
fant. Aurette se réjouit de les voir se 
rouler ensemble dans le sable, au 
grand détriment des habits de Jean, 
mais avec un entrain tout à fait juvé­
nile,
— Parfois, j’oublie qu’il n ’a pas 
huit ans ! pensa-t-elle, tant il est déjà 
raisonnable et avisé... Pauvre petit, 
je suis trop vieille pour lui tenir com­
pagnie comme il faudrait ?
Pendant les trois heures qui suivi­
rent, Jean ne fit preuve d’aucune 
perspicacité extraordinaire ; il ba­
varda à tort et à travers, avec cet 
abandon, cette parfaite sécurité qui 
prouventla droiture de l’âme et la cer­
titude d’être aimé. Puis, un peu avant 
l'heure du coucher, il vint se blottir 
contre les genoux d’Aurette, presque 
enveloppé dans ses jupes, et resta si­
lencieux. Après un temps assez long, 
il leva la tête et dit :
— Toi, est-ce que tu l’aimes, M. 
Villandré î
Aurette, qui lisait une revue la re­
poussa doucement.
(A suivre.)
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frustrées. Genève, qui reçoit 634,600 
francs de taxes, ne touchera qu’une 
subvention de 510,000 fr. Plainpalais 
applique des taxes industrielles très 
modérées. Avec le système adopté par 
la tcommission, ses ressortissants ver­
ront augmenter leurs impôts tandis 
que la commune ne recevra que fr. 
40,000 au lieu de 52,200 fr. que lui 
rapportaient ses taxes.
Jôe système de la commission rompt 
«n 'visière à toutes les notions de bon­
ne «t saine administration. L’Etat et 
Jes communes constituent des organi­
sations distinctes; ils ont des constitu­
tions et des ressources diflérentes. Au 
lieu d’enchevêtrer leurs rapports, on 
devrait chercher au contraire à déli- 
jrniter davantage leurs sphères d’ac- 
Uion. Il n'est pas juste que las petites 
communes vivent avec les ressources 
que leur procureront les impôts payés 
par les contribuables des grosses 
agglomérations. La commission sup­
prime la responsabilité dans les ad­
ministrations communales. Il n ’y a 
pas de sécurité non plus pour l’Etat, 
parce que les communes, dénuées de 
ressources, seront constamment en 
instance pour obtenir l’augmentation 
de cette allocation de 750,000 fr.
Enfin les grosses communes seront 
privées de la plus élastique de leurs 
ressources, de celle qui augmentait 
avec le développement des agglomé­
rations urbaines et permettait do 
faire face sans augmentation dq, char­
ge à des dépenses croissantes.
Dans certaines communes on arri­
vera à des impôts exorbitants. Ainsi 
la commune des Eaux-Vives dépense 
84,000 fr. par an ; elle recevra une al­
location de 28,000 fr.; i l  lui faudra 
trouver 56,000 fr. pour équilibrer 
son budget. Comme le ■centime addi­
tionnel lui rapportera ■six cents francs 
cette commune devra s’imposer de 
90 centimes additionnels, de sorte 
que ses contribuables les plus impo 
. séa paieront le 1^,1 0/o de leurs reve- 
. nus.
Les communes doivent posséder 
leurs ressources spéciales et ne pas 
compter sui? des faveurs de l’Etat qui 
ne seraient qu’une prime allouée aux 
administrations insouciantes et dé­
pensières.
Il y aurait môme avantage à sup- 
.• primer les centimes additionnels et à 
attribuer à l ’Etat et aux communes 
des impôts complètement différents. 
Le Grand Conseil modifiera certai 
); nement le projet qui lui est soumis. 
I l  serait heureusement inspiré en s’a 
dressant, pour trouver l ’argent néces­
saire, à une industrie parasitaire et 
dont la prospérité n ’est pas liée 
celle du pays, aux cabarets. Les taxes 
sur les débits sont une ressource im 
portante pour les budgets de tous les 
pays. A Genève elles entrent pour 
iine part insignifiante dans les recet­
tes de l’Etat et des communes.
L’Etat pourrait, conserver notre im ­
pôt mobilier actuel qui a pour lui la 
sanction de l’expérience, renoncer au 
système des centimes additionnels 
qui donne sauvent des résultats peu 
équitables, céder aux communes 
/  l ’impôt foncier, remanié conformé­
ment aux vues de la commission et 
en admettant la défalcation des det 
tes hypothécaires, supprimer toutes 
les taxes municipales actuelles, éta 
blir un impôt de patentes industriel 
les et commerciales, basé sur le loyer 
le chiffre des affaires, la nature de la 
profusion du contribuable et frapper 
• les. débits de boisson d’une forte taxe 
q;ai en restreindrait le nombre. Mal 
"gré les requêtes qu’elle a reçues, la 
commission n’a rien voulu changer 
à nos taxes actuelles sur les cabarets 
qui sont si favorables à leur multi 
plication indéfinie.
Les communes auraient comme 
ressources l’impôt foncier et l’ex 
ploitation de leurs services publics.
L’Etat tirerait ses revenus de l’en 
registrement, de l’impôt mobilier et 
. des patentes et licences.
Les propriétaires fermiers seraient 
dégrevés, i’Etat et les communes au 
raient les ressources nécessaires pour 
exécuter les grands travaux qu’exige 
le développement du pays et susciter 
les œuvreâ de solidarité sociale.
d'un groupe de cochera qui ont été pris 
d’une belle panique.
On a cru tout d'abord Ëqau le mécani­
cien et le chaufleur, nommés Bertrand et 
Macé, avaient été pulvérisés ;] mais ces 
deux braves employés sont descendus eux- 
mêmes de leur machine, la figure ensan­
glantée, il est vrai, mais n’ayant aucune 
blessure grave. D’autres personnes ont été 
blessées.
L’enquête faite par l'ingénieur du con­
trôle, an sujet de l'explosion de la loco­
motive, a démontré que cette explosion 
avait été causée par la corrosion produite 
par la vapeur sur la tôle qui recouvrait la 
machine.
Cette machine, sortie des chantiers de 
Glascow, était en service depuis 1882. 
Elle avait été soumise en décembre der­
nier à l’épreuve décennale réglementaire. 
L’état des blessés eEt des plus satisfai­
sants.
IT A L IE
Transmission des morceaux 
de mnsiqae par le télégraphe
— Ces jours-ci on a présenté au ministre 
des postes et télégraphes d’Italie une 
étude sur la transmission de la musique 
éorite par le télégraphe.
L’auteur est M. Demetrio Alata, de 
Reggio do Calabre, attaché au bureau té­
légraphique de Milan. Cette nouvelle sera 
accueillie avec une grande satisfaction 
par le public, spécialement par les per­
sonnes qui s’occupent de musique; car leB 
relations musicales entre les divers cen­
tres pourront ainsi être très facilitées.
en Russie au sujet de la question 
Scandinave. Une enquête se poursuit] 
au nom des journaux les plus in­
fluents qui veulent être excellemment | 
renseignés sur la portée des revendi­
cations norvégiennes, et leur conclu­
sion est qu’il y a lieu do s’alarmer de 
l’attitude du roi Oscar et des Suédois.
AU STRALIE  
Un £uide suisse en Aastra' 
lie. — On télégraphie de Melbourne au 
Times le 20 mars :
Le guide suisse Zurbiggen est arrivé 
récemment à Melbourne avec M. E.-A. 
Fitz Gerolet, membre du Club Alpin. Ils 
ont fait seuls l'ascension du Mont Cook 
(Nouvelle-Zélande).
rivées les recherches scientifiques qui 
ont déterminé avec une précision ab­
solue les phénomènes mécaniques et 
photochimiques dont la rétine est le 
siège.
La conférence qui avait été annon­
cée pour le 28 (des accidents de che­
min de fer) ne pourra avoir lieu pour 
cause de maladie du conférencier, et 
las soirées du jeudi prennent fin pour 
cet hiver.
On
CHROHIOUE L O C A L E
ÉTRANGER
FRA N CE  
Explosion d’nne locomotive.—
H s'est produit, l ’autre matin, à la gare 
dé Narbonne un accident bien singulier 
et qui ausait pu avoir de terribles consé­
quences. Au moment où le train 112 al 
lait partir pour Bordeaux, à 7 h. 3[4, la 
chaudière de la machine a fait explosion 
Toute la partie supérieure du colosse de 
fer a volé en éclats, brisant une partie de 
la marquise et causant des dommages 
très sérieux au bâtiment, notamment 
dans les appartements da chef de gare,où 
un morceau de fer pesant soixante kilos 
est venu tomber sur le lit du lils de M 
Drivet, après avoir traversé une cloison 
de trente centimètres d'épaisseur. Heu­
reusement ce jeune homme était déjà levé. 
Plusieurs autres morceaux-de fer et dé 
fonte sont passés sur le toit et sont allés 
tomber dans la cour des voitures, à côté
AUTRICOE-nOIXGRIE
Bataille de fauves. — Une terri 
ble bataille de fauves a eu Heu à Rava- 
rouska, près Lemberg (Galicie). Une mé­
nagerie voyageait par un train du chemin 
de fer. Quand le train arriva à la station 
do Ravaroutka on entendit un terrible 
vacarme venant du fourgon où étaient lo- 
géB les fauves. On s’aperçut alors que les 
parois qui séparaient les lionnes, les ours 
et les hyènes étaient tombées, et toutes 
ces bêtes féroces se livraient entro elles à 
un combat; acharné. Un ours avait dispa­
ru, les lionnes l’avaient étranglé et mangé 
tout entier. A un autre ours une patte 
était déjà dévorée ; une byène avait été 
tuée. Deux lions qui se trouvaient dans 
un compartiment voisin étaient restés 
fort calmes, sans chercher à se mêler à la 
bataille. On ne put séparer les combat­
tants qu’à l’arrivée du directeur de la 
ménagerie qui réussit à les calmer, après 
avoir toutefois été mordu par un ours. Il 
réclame des dommages-intérêts à la Com­
pagnie du chemin de ter, qu’il veut ren­
dre respousable du défaut de solidité des 
cloisons du fourgon.
HOLLANDE  
Un homme des bo is . — La Frise 
orientale, province de Hollande visnt de 
perdre le plus original de ses habitants 
Wllhelm Jausseni. Depuis plus de 30 ans, 
cet individu habitait quelque caverne 
creusée, dans la forêt de Logabirum, 
quand son asile était découvert, il en 
changeait. Jausseni avait reçu une édu­
cation distinguée, il ne se nourrissait que 
d’herbages et da racines. Dans les derniers 
temps il venait quelquefois dans les vil­
lages environnant la forêt et acceptait 
les aumônes. On prétend qu’il thésauri­
sait. Il y a quelques jours on a trouvé 
son cadavre dans la forôt, la tête sur un 
(agot et les pieds dans un soc, Jausseni 
était mort de froid.
N O RV ÈG E
C o n f l i t .  — Nous avons déjà eu 
l’occasion de signaler le caractère in 
ternational que pourrait prendre le 
conflit actuel entre la Suède et la 
Norvège. Dans la préoccupation de la 
cour de Stockholm de renforcer le 
pacte d’union qui lie les deux parties 
de la monarchie, il aurait bien autre 
chose que le besoin d’unité qui s’est 
manifesté avec plus ou moins ae force 
chez plusieurs nations européennes, 
dans la seconde partie de ce siècle. 
En réalité, il ne s’agirait de rien 
moins, pour la Suède que d’entrer 
dans les combinaisons diplomatiques 
qui groupent et divisent les grandes 
puissances. A cet effet, il serait indis 
pensable que le dualisme qui régit les 
pays scandinaves fût réduit à sa plus 
faible expression. Le roi Oscar, dans 
cette politique, ne serait que l’instru 
ment de l’Allemagne.Ileapéreraitdon- 
ner à sa dinastie une plus grande au­
torité, en Norvège comme en Suède, 
et en échange il prêterait à sa puis­
sante voisine l’appui de ses armées 
dans une lutte éventuelle contre la 
Russie. Pendant longtemps la diplo 
matie suédoise et les cercles de la 
cour ont réussi à exciter i la méfiance 
des homme d’Etat russes, vis-à-vis du 
mouvement national norvégien, en 
s’adressant à leurs sentiments anti­
libéraux, et en leur montrant ce mou­
vement dirigé par les hommes les 
plus éminents du parti démocratique 
Les nationalistes norvégiens étaient 
représentés comme des fanatiques 
révolutionnaires, qui n’avaient en vue 
que la destruction de toutes les insti­
tutions traditionnelles, et l’établisse 
ment d’une république mi-radicale, 
mi-socialiste, terre de refuge toute 
indiquée pour les nihilistes russes. 
Les Norvégiens n’avaient aucun moyen 
à leur disposition pour dissiper ces 
absurdes préventions. La diplomatie 
est toute entière aux mains du minis­
tre des affaires étrangères de Suède 
et les représentants des puissances 
accrédités à Stockholm ne s’occupent 
guère de la Norvège.
Voici qu’un revirement se produit




A N D R É  G O D A R D
Ce rôle d’impassible, il ne lo sou 
tiendra pas jusqu’au bout. La tristes­
se de Laurence, la âiuette supplica­
tion de ses yeux, iu i déchirent le cœur 
trop cruellement. Tandis que, par un 
reste de courage, il feint encore de 
s’absorber tout entier dans la direc­
tion du bateau, ses prunelles noires 
et luisantes fixées sur les -saillies de 
l’horizon, il sent sa volonté chanceler, 
un flot d’émotions douces l’envahit, 
Après tout, est il raisonnable du lais­
ser passer froidement une heurts ex­
quise d’intimité, au lendemain, à la 
veille aussi san3 doute, do t^nt de 
douleurs et d’isolement ?
Pom piers. — Nous venons de 
recevoir le compte de la Caisse de se­
cours du bataillon des sapeurs-pom­
piers de la ville de Genève, arrêté au 
31 décembre 1894. Les dépenses se 
sont élevées à fr. 12,486.20 ; les prin 
cipaux postes sont les suivants 
10,547 fr. pour secours à divers sa 
peurs et à leurs familles ; 1,431 fr. 95 
visites de médecins et pharmaciens. 
La fortune de la caisse était, à fin 
1893, de fr. 214,401.05 ;. elle est à fin 
1854 de fr. 215,118.65 ; augmentation 
fr. 717.59.
Les recettes se sont élevées en 1894 
à fr. 13,203.79 provenant surtout de 
rencaissement des coupons, puis des 
dons et legs faits par les héritiers de 
Mme veuve Rocbat-Colladon, fr. 200 
de M. J. Estalla, fr. 100 ; de M. Louis 
Charrière, fr. 30 ; d’un anonyme par 
M. Ed. Fatio, fr. 25 ; de M. L.-H. Cra 
mer, fr. 100 ; M. M.-P. Forget en sou­
venir de Mlle Fanny Forget, fr. 200 ; 
de M. P.-E. Wolf, fr. 1,000 ; des héri­
tiers de M. J.-L.-A. Schaub, fr. 300 ; 
de M. Alfred DuMont fr. 100 ; de 
Mlle Julie Darnel, fr. 1,000 ; de M. E. 
Olivier, fr. 50 ; de M. Ch. Pilet, fr. 
200.
La Caisse de secours des sapeurs- 
pompiers est bien de celles qui méri 
tent de recevoir des encouragements, 
et nous voudrions voir s’augmenter 
chaque année les dons et legs faits à 
cette utile institution.
S o irées  du jeudi. — La série 
des soirées du jeudi à la salle du Port 
vient de se terminer par deux séan 
ces de caractères très différents.
Le 14, M. Alf. Testuz a parlé de la 
Suède. Après avoir décrit le pays et 
le peuple, il a fait l’historique du très 
remarquable mouvement anti alcooli­
que qu’inaugura en 1830 le pasteur 
Wieselyren et qui, repris dans ces 
dix dernières années, a transformé le 
pays et les habitudes sociales.
Puis M. Tesluz a parlé plus longue­
ment de l ’instruction publique pri­
maire, si bien établie dans les écoles 
suédoises sur l’ordre et la discipline 
Il a tiré de ce qui se fait dans ces 
pays du Nord, que nous sommes ten­
tés de croire arriérés, bien des ensei­
gnements utiles pour le nôtre. Le 
sujet est, du reste, d’une réelle actua­
lité, et l’on ne saurait trop s’instruire 
ici de ce qui se fait ailleurs.
On connaît la talent de causeur de 
M. Testuz ; on comprend donc le plai­
sir qu’il a fait à son auditoire en le 
promenant au travers de lieux et de 
choses qu’il a personnellement vues 
et étudiées longtemps. Nous n’avons 
regretté qu’une chose, c’est la con­
currence singulièrement redoutable 
que lui a faite la grande conférence 
antiesclavagiste qui avait lieu le mê­
me soir à la salle de la Réforma 
tion.
Jeudi dernier, le mot de la fin ap­
partenait à M. le docteur Verrey, mé­
decin oculiste, qui a traité la très in 
téressant9 question de « l’impression 
des couleurs sur notre œil. » Le mer­
veilleux mécanisme qui sert à trans 
mettre ù notre cerveau les sensations 
colorées qui nous sont si familières 
recèle encore bien des mystères ; 
mais c’est en savant que l’ophtalmo­
logiste lausannois a traité ce sujet 
difficile, et le concevant fort bien il 
l’a fort clairement énoncé. Etant don 
né que l’œil perçoit aussi bien les 
couleurs du spectre solaire que la lu­
mière blanche, on en est arrivé a 
constater que l’œil humain, supérieur 
en cela à celui de plusieurs espèces 
animales, est doué d’un double jeu 
d’organes rétiniens dont l’un trans 
met au centre cérébral les couleurs 
et l’autre la lumière blanche. Reste à 
savoir comment il se fait, étant don­
née la loi qui veut qu’un même nerf 
ne produise jamais qu’un même effet, 
qui lui est spécifique, quel qu’ait été 
le mode d’excitation, qu’un rayon de 
lumière colorée transmette toujours 
une sensation colorée quel que soit 
le point de la rétive qui ait été exci 
té. Plusieurs théories sont en pré­
sence pour résoudre le problème 
aucune ne donne entière satisfaction. 
M. le docteur Verrey a provoqué l’ad­
miration de ses auditeurs non seule­
ment pour l’organe si admirable de 
la vision, mais aussi pour les résul­
tats extraordinaires auxquels sont ar-
Question cllmatérique. —
écrit à la Revue :
On demande, de tous les côtés, aux 
gens de la science, quel été nous devons 
attendre, après un hiver aussi rigoureux 
Il a commencé le 22 décembre; il a donc 
duré 78 jours, ot le froid moyen a été le 
plus élevé, notamment en février. Les sa 
vants et gens qui s’occupent de météoro­
logie et du mouvement climatérique sont 
bien embarraisés pour répondre. En pre­
nant comme point de comparaison les 62 
années, depuis 1833, et les dix hivers las 
plus froids, on constate que huit des étés 
des années les plus froides ont eu une 
température normale et deux ont été très 
chauds. Après dix hivers doux, il y a eu 
six étés chauds. Aux mois do novembre 
chauds, a succède 9 fois sur 14 un hiver 
très doux. Notre dernier mois de novem­
bre ayant été très doux, l'hiver qui a suc 
cédé déroute les prévisions.
Il résulte de ces constatations que rien 
ne «e répète dans la nature,le climat subit 
des variations tenant de cames tellement 
diverses que la science des almanachs 
et les devins des phénomènes cabalistiques 
lunaires sont constamment fourvoyés. 
Quant aux savants, les uns ont attribué 
l’hiver exceptionnellement rigoureux à 
une déviation du grand courant du gulf- 
stream de l’Atlantiqua, tandis que les au­
tres nous ont entretenus des iranien 
ses agglomérations de glaces aux pôles 
jouant le rôle de gigantesques appareils 
frigorifiques. Pour nouB l'hiver est passé 
et classé et comme dans la chanson
comme l’acier, si près du spectateur, et 
en même temps de la ligne d'horizon, qus 
l’on en ressent une inquiétude de pers­
pective.
Les paysages de M. Jules Gaud sent 
pittoresques, bien établis, mais comme 
saupoudrés d'une poussière grise qui at­
triste leur nature délicate et voile leur 
lumière.
M. Ihly a choisi un sujet très heureux 
« Printemps à Vandœuvres », avec la 
chaîne des' Alpes au fond. Pourquoi faut-il 
qu’il ait diminué la grandeur très réelle 
et l’eflet décoratif do ce paysage par ce 
procédé de taches .et de papillotage qui 
émiette sa peinturé et fatigue l’œil ? Il a 
pourtant, dans son exposition particu-
que à Saint-Croquet, petite ville de 
quatre mille âmes, manquant totale­
ment de distractions, et dont les habi­
tants passent leur temps à s’occuper 
de leurs voisins et à médire de leur 
prochain. Sylvain qui venait de quit­
ter Paris se trouva fort dépaysé ; il 
aurait succombé au spleen s’il n’avait 
eu une passion, l’amour de la bicy­
clette. Dès que l’ennui le gagnait, il 
enfourchait la docile monture et dé­
vorant l’espace, il fayait la petite ville 
et ses potins pour s’abîmer dans la 
contemplation de la nature.
L'hiver arriva, hélas ! Avec lui sur
iière, des choses très solidement e*t large- 1 vinrent les pluies, la neige, le verglas, 
ment faites. ]eg roules impraticables : impossible
Nous devons signaler de Mme Forel un <je 80rtjf Alors Sylvain 8*? prit la tête 
«plantage de choux ., qui révèle un | eElre ,eg mainS flt u se domanda ce
Printemps arrive à temps!
Il en Malt temp*.
Modes. — Il parait que comme pour 
la mode les vieilles et gracieuses couturnss 
de nos grand’mères vont réapparaftre 
dans nos salons, détrônant le laiiser-al- 
ler, le eani-gène qui va parfois juiqu’à 
l’impolitesse. On en revient peu à peu 
dans lei meilleurs salons aux révérences 
gracieuses et même au baise-main qui 
n’était plus pratiqué que chez quelques 
douairières. Ave* le jabot ressuscité chez 
nos dandys, on va voir de nouveau appa­
raître la tabatière. Cstte tabatière dont on 
a tant médit et qui introduisait dans la 
conversation comme un point de suspen­
sion dans une phrase trop longue. Nous 
ne parlons que pour mémoire de l'art 
qui a produit tant de belles tabatières et 
qui reprendra ses droits. Cette réac­
tion gagne également la coiffure de nos 
dames : elles en reviennont à la coiffure 
Consulat, surtout pour le bal; tout le tour 
de la tète frisée en petites boudes rondes; 
les cheveux relevés en houppe frisée eur 
le sommet et maintonus en l'air par un 
robin noué et piqué de fleurs. A la coiffu­
re 1830 aussi : les cheveux relevés devant 
tombant sur les oreilles en grosses frisu­
res, relevés at ondulés sur la nuque et 
sur le sommet, formant un nœud en gros­
ses coques. Une coiflure qui convient 
bien à une petite tète mutine, c’cst las 
cheveux ondulés et relevéJ très lâches et 
très bouffants autour du visage comme 
une auréole, le chignon à la grecque paB 
très en l’air, aveo une petite touffe do fri­
settes.
Mentionnons enfin la coiflure à la gira 
fe, moins le peigne : les cheveux relevés 
•n racine droite tout autour de la tète, et 
ramenés sur le aommot en un tortillon ou 
en flammèobes très en l’air. Délicieuse, 
une jeune fille blonde ou brune sous cette 
coiflure. Une Parisienne.
Parce que, dans quelques jours, 
Laurence peut-être sera perdue pour 
lui, et qu’il devra s’exiler loin d’ello, 
est-ce un motif pour arracher à cette 
compagne de son enfance l ’enchante­
ment d’une illusion passagère, et pour 
soutenir un rôle d’indifférence au mo­
ment de la quitter à jamais ? S’il cé 
dait à son besoin d’expansion, il lui 
confesserait toute la vérité. Il avoue­
rait la lutte secrète de son amour et 
de la fierté qui le fait s’éloigner de la 
France plutôt que d’y vivre pauvre. 
Mais il se contente de murmurer :
— Franchement, vous devez me 
trouver bien maussade do n’être pas 
retourné une seule fois à la Saulaie V 
Dites moi du moins que vous n’attri 
buez pas ma conduite à la légèreté ni 
à l’oubli. J ’ai été très occupé par le 
soin de mes affaires. Je vous jure que 
sans cela...
Elle ne le laissa point achever.
— Voyons, Maurice, pourquoi n’êtes- 
vous plus sincère avec moi ? Pensez- 
vous que je n’aie rien deviné ? L’ac­
cueil que vous a fait papa l ’autre jour 
vous a froissé, je l’ai bien vu. De grâce 
ne lui gardez pas rancune. Si vous 
saviez comme il est malheureux... lui 
aussi !
Ces derniers mots, prononcés avec 
effort, contenaient pour Maurice une 
révélation. Evidemment Laurence sa
vait tout, sa ruine à lui consommée 
et celle qui la menaçait ellle-mème.
— Oh ! non, reprend-elle après une 
pause, nous n’avons rien à nous en­
vier l’un à l ’autre, mon pauvre ami !
Un regard acheva cette confidence 
dont Maurice interprétait très bien le 
sens. Elle signifiait ceci : Notre situa­
tion est la même ; pourquoi ne pas 
continuer de nous aimer ?
Il n’en doute plus lorsque la jeune 
fille, retrouvant sa confiance ot son 
entrain, s’abandonne tout haut à de 
romanesques rêveries. Loin d’évoquer, 
comme sa mère, la splendeur factice 
des théâtres et l’ivresse do la rampe 
elle voudrait être l’enfant d’un pê 
clieur. Cette vie lui serait douce, de 
gagner le pain de la journée, auprès 
de son mari et de son père, raccom 
modant leurs filets, descendant avec 
leur barque vers la ville pour vendre 
en mars les belles prises d’aloses, en 
hiver, les sarcelles et les molletons 
tués à la hutte.
— Vous croyez, ajoute-t-elle, dé­
tournant un peu les yeux pour éviter 
le regard de son compagnon, — vous 
croyez que je n’aimerais pas mieux 
être la femme d’un pauvre huttier ne 
possédant pour tout bien que sa ca 
nardière et le libre espace des prai­




Une toile assez impressionnante et 
d’une réelle grandeur, c’est l'« Arve et 
Carooge au crépuscule » par Tommasina.
A côté d’un dram8tlBme peut-être exa­
géré dô à la concentration de la lumière 
sur le cours de l’Arve au premier plan, 
il y a comme une buée de travail qui pla­
ne sur la cité, piquetée par les lueurs des 
fenêtres d’usines, et cette agitation so 
perd majestueusement à travers les bru­
mes du soir qui estompent le Jura, et se 
dissipent devant la calme majesté du ciel 
au-dessus des montagnes. Il y a là un ef­
fet d’une ampleur remarquable.
M. Kaufmann nous emmène à Lucerne 
en hiver. Le ciel est d’un gris de neige — 
tout est blanc, la petite ville moyen-âge 
est recouverte d’un linceul, qui recouvre 
délicatement les aspérités de ses toits, de 
ses olochers, et à travers la campagne qui 
l’entoure, serpente une minuscule procès- 
cion funéraire qui se rend à Friedenthal 
Tout est extrêmement juste de ton.
Un tout jeune homme, M. Edouard Val- 
let se revèle artiste d'une sensibilité et 
d’une délicatesse extrêmes. Deux petites 
toiles de lui sont exquises de dessin et de 
lumière : « Terrain vague » et « soleil dans 
la brume sur une culture maraîchère.»
Mme du Pan a des études sur les borde 
du lac qui, tout en rappelant son maître, 
sont conçues dans une note personnelle.
Ce qui n'est pas personnel et défie toute 
critique, c'est ce singulier tableau « Aux 
temps jurassiques » où dans une vague 
délimitation de teintes sans douta pré­
historiques, se dressent trois cous tor­
tueux de plésiosaures au bout desquels se 
balancent des tètes de sauriens aspirant 
à avaler des rangées de ptérodictyles qui 
traversent une "lourde atmoaphère au- 
dessus d'eux.
Singulière idée!
M. Brot expose une charmante vue de 
« Villette en été », bien ensoleillée. Son 
« Remorqueur » sillonne des flots durs
tempérament de coloriste très intéres­
sant.
« Vésenaz en hiver » est une belle page 
de M. Léon Gaud, l’étude de la lumière 
sur la neige y est robustemont faite.
a Un four à St-Luc n de M. Ravel est 
également d’une belle peinture, mais 
sans personnalité. C’est aussi bien un 
Léon Gaud qu’un Ravsl.
M. Tim. Piguet a essayé du genre, de 
la peinture historique et du paysage. Le 
genre, c’est une jeunesse qui devant une 
toile blanche.tourne le doB au public, pré 
texte au bibelotagede l'atelier. L'histoire, 
c'est sur le lac un défilé de barques aux 
grandes voiles éployées. Ces barques amè 
nentun fouillis de choses colorées,qui doi­
vent être des soldats,pendant qu'au jardin 
anglais on bisse un pavillon. Le paysage, 
c'est une petite église au bord du lac, vue 
sûub un angle un peu penché, comme 
dans les photographies. Le paysage est la 
meilleure de ces toiles.'
M. Aug. de Beaumonta deuxbelles toiles: 
a Ruisseau en mai» fralobe impresilon 
de printemps, et le a Lac bleu de la Rie- 
deralp » conception très personnelle des 
hauts pays, puissante et lumlneute. Et 
Mlle S. de Beaumont renouvelle toujours 
avec bonheur Ba sensation mélancolique 
du « Soir dans les Champs.»
Mme Bonnard a un merveilleux « Eflet 
d’automne sur un village de la Côte, n Ce 
tableau eet certainement un des meilleurs 
paysages du Salon.
Enfin, nous arrivons à cet étonnant 
« Soir d’automne» d'Hodler, qui poursuit 
le spectateur en lui présentant de face 
ette interminable route du plateau de 
St-Georges, jonchée de l’or cuivré de» 
feuilles de marronnier, et qui conduit 
jusqu’à l’horizon rougeoyant*, à travers 
les pris d'un vert riche étalé de chaque 
côté de la route. Ce paysage est d'une 
grandeur delignes et d’un desBin vraiment 
magnifiques.
Une forte impression de soleil est pro­
duite par Mlle de Stoulzdans son tableau 
a Les moutons. » Il y a un ai robuste 
tempérament d'artiste dans cette œuvre, 
qu’on ne peut la croire d’nne femme.
M. Iluguet s’est laissé tenter par le pé­
rilleux désir de donner l’idée de l'immen­
se paysage qui s’étend depuis le coude 
du Rhône, à Vernicr, jusqu’à son passage 
entre le Jura et le Vuacbe. Et il a réossi 
à donner une grande allure à son ta­
bleau.
De M. Jeanmaire, deux aimables paysa­
ges à Hermance captivent les yeux. Une 
grande fraîcheur d’impresssion les distin­
gue, l j  coloris en est fin et délicat.
Le chemin au Petit-Saconnex par M 
Alfred-Martin est d'une sensibilité plus 
délicate encore. C'est uno des notes les 
plus justes et les plus pénétrantes que 
contienne l’exposition sur les environs de 
Genève.
Enfin Edouard Rheiner, le frère de ce­
lui qui a eu un si grand succès dans son 
exposition particulière, nous prouve en 
son « impression d'automne » que le sens 
du coloris et la justesse de la vision sont 
innés dans cette famille.
Il nous reste à parler d’un tableau qui 
paraît avoir suscité dans le public des 
admirations d’une part et des critiques de 
l’autre, a la Vierge » de Buri.
Ce tableau étrange où l’on aperçoit au 
milieu d'un champ de marguerites blan 
ches une tète auréolée de vierge doulou­
reuse et une tète de bambino nimbée, 
9ans que les corps de la vierge et de l'en­
fant soient manifestés autrement que par 
une légère opacité laiteuse, qui augmente 
l’impression des têtes.
Quelques roses admirablement jetées 
sur cette toile y prennent uno importance 
supérieure.
Le peintre est évidemment un habile et 
un sérieux artiste, mais sa conception re 
ligieuse de la Vierge et de l’enfant Jésus 
a été mystique jusqu'au dédoublement de 
la personnalité et à la prédominance du 
cerveau sur les autres organes qu’il a 
fait disparaître dans le vague. C’est un 
tableau mystico splrite. Si le public ad 
ruet celte donnée, l'œuvre de M. Buri eet 
belle, s’il admet que cette donnée est 
contraire à l'art de reproduction plasti­
que qu'eBt la peinture, l’œuvre, quel 
qu’habile qu’elle soit, est erronée — elle 
n'est plus artistique.
L'Afrique avec sa dévorante lumière, 
est représentée à l'exposition municipale 
par trois peintres divers.
Eug. Girardet qui fait défiler une cara­
vane daus la poussière chaude et jaune 
des hauts plateaux. Maurice Potter, dont 
los àniers de Laghouat révèlent un ob­
servateur humoriste très fin, et un lumi 
niste remarquable.
Dinet, le plus puissant des ’ trols. dans 
son tableau « Les nomades » — où le des 
eîn et la couleur contribuent à faire un 




Dès qu’un fonctionnaire célibataire 
débarquait à Saint-Croquet, il était 
en butte aux attaques plus ou moins 
déguisées des mères qui avaient des 
filles à marier. Le jeune magistrat fut 
assailli d’invitations. Un soir, ne  ^sa­
chant que faire, il se laissa entrain «r 
par le percepteur, son camarade de 
table d’hôte, à une soirée donnée par 
le notaire et la notairesse de l’endroit. 
Sylvain trouva chez M. Fargeot toute 
l’élite de la société de Saint-Croquet, 
mais il n’eut d’yeux que pour la fille 
de l’officier ministériel, Hélène, une 
ravissante blonde qui entrait dans sa 
vingtième année.
Quand Sylvain rentra chez lui, il 
était amoureux. Il retourna chez le 
notaire et rechercha toutes les occa­
sions de se rapprocher de la jeune 
fille à laquelle ses assiduités ne sem­
blaient pas déplaire 
Que faire dans une petite ville, à 
moins de se marier? Sylvain deman­
da la main d’Hélène et fut agréé, à 
une condition, imposée par les beaux- 
parents : c’est qu’il renoncerait à la 
bicyclette.
Renoncer à la bicyclette ! Les deux 
bras lui en tombèrent. Quel était ce 
nouveau préjugé?
Il voulut discuter.
La belle-mère surtout se montra 
inexorable, inexorable comme le Des­
tin.
— Jamais, dit elle, notre fille n’ap­
partiendra à un monsieur assez peu 
jaloux de sa dignité pour se donner 
en spectacle, vautré sur ces odieuses 
petites machines. Nous ne voulons 
pas d’un gendre ridicule. Monter 
une bicyclette pour un magistrat, fi 1 
C’est un manque complet de tonue. 
Position oblige, vous devez tenir votre 
rang.
— Mais, belle-maman.
— Laissez cela aux gens du com­
mun, et quelles gens I Ils ressemblent 
à des bandits avec leur mise débrail­
lée, leurs maillots collants, bientôt 
ils se montreront tout nus ; c’en est 
indécent I
— Je ne monte pas en maillot.
— Il ne faudrait plus que cela 1
rodiant le mot d’Henri IV, mafille\ 
vaut bien une bicyclette.
Le mariage eut lieu Pt les deux 
époux s’installèrent à Saint-Croquet, 
non loin des beaux-parents. Sylvain 
était très épris, pas le plus petit nua­
ge ne vint obscurcir la lune de miel. 
Quand le printemps revint, Sylvain 
devint songeur, taciturne: son visage 
s’assombrit. Il semblait agité, ne pou­
vait tenir en place; sa femme ne com­
prenait rien à ce changement. Il re­
prit ses habitudes de garçon, délaissa 
sa femme et retourna au cercle. Ilen_ 
prit l’habitude; il sortait à trois heu­
res et ne rentrait que pour dîner. Hé­
lène s’émut; jalouse, elle dissimula. 
Sylvain avait retrouvé sa bonne hu 
meur; il paraissait content; en ren­
trant, il était plus caressant.
C’est pour mieux endormir mes 
soupçons, pensa-t-elle. Poussée par la 
jalousie, elle le suivit. D’abord Syl­
vain se dirigea vers le cercle, tout à 
coup il enfila une petite rue et il ga­
gna la campagne. Il prit un sentier 
qui serpentait à travers les champs et 
qüi conduisait à un hameau voisin. 
Non loin du haffisau, elle le vit entrer 
dans une maison isolée.
Son malheur était certain. Son 
mari l’abandonnait après six mois de 
mariage! Sa douleur fut immense ; 
rentrée, elle prétexta une migraine ot 
se coucha; elle passa une nuit atroce. 
Le lendemain, elle se rendit au ha­
meau ; sur le seuil de la maison Iso­
lée se trouvait un vieux paysan. 
Tremblante, elle l’interrogea.
— C’est bien ici que le substitut a 
loué? demanda-t-elle.
— Mais oui, madame ; comment lo 
savez-vous ? Il a défendu de le dire.
— Cette défense ne me concerne 
pas.
— Je le vois bien puisque vous le 
savez.
— Je suis dans le secret. Il vient 
tous les jours ?
— Tous les jours que Dieu fait ; 
ces? son penchant à cet homme. Y ne 
peut pas s’en passer. Comme y dit : 
c’est ma petite distraction.
— Ah l il appelle ça... sa distrac­
tion. Il y a longtemps qu’il a introduit 
ici cette... distraction 1
— Voilà deux mois !
— Deux mois !
— Qu'est-ce que vous voulez ; c’est 
une ancienne passion.
— Ah I c’est une ancienne.
— Il a été obligé de la quitter au 
moment de son mariage.
— C’est encore heureux I
— Mais il no la perdait pas de vue; 
il l’a reprise : y ne pouvait plus y te­
nir.
— Le misérable I murmura*t-elle.
— Il en a bien soin.
— Tandis que moi il me délaisse-
— Y ne fait point de bruit, reprit le 
paysan ; il reste deux heures, puis i l  
s’en va comme il est venu, en se ca­
chant. Il a recommandé de ne pas ea
— La bicyclette est entrée dans nos parler à cause de sa femme, 
mœurs. | — Je sais, je sais ; merci, mon brave
sieur à redingote dans le genre d’Isi­
dore ?
— Isidore, pourquoi Isidore ? inter­
rogea Maurice, fronçant le sourcil.
— Parce que, murmure-t-elle con­
tente de le taquiner, — parce que 
dans le pays on me marie d’ordinaire 
avec lui.
— Avec cet imbécile? Allons donc!
— C’est vrai, j’oubliais que vous 
n’avez jamais été très bien ensemble.
Maintenant elle sourit en dessous, 
heureuse de se savoir toujours aimée. 
Et lui, sans tenir rancune de cette es­
pièglerie féminine qui perce à jour sa 
froideur voulue, il se laisse aller de 
même à sourire, montrant à Lauren 
ce, dans un regard sans paroles, qu’en 
effet il ne l’a jamais autant chérie.
Ah ! qu’importe à présent la tris­
tesse de demain? Il sait que les rê­
ves de son amie sont des chimères. 
Cette vie humble de pêcheurs, que 
pourtant il accepterait auprès d’elle, 
et avec quelle joie I Cette vie n’en 
reste pas moins un vain souge que 
les parents de la jeune fille et mille 
obstacles font irréalisable. — Mais 
qu’importe! Ne doit-il pas rendre 
grâces au ciel pour cette journée d’il- 
Üusion et de tendresse qui réchauffe, 
avant la séparation définitive, toutes 
leurs souvenances du passé.
VARIÉTÉ 
B elle -m ère et b icyclette
Sylvain Lonnay avait été nommé 
substitut du procureur de la Républi
Il ne veut plus réfléchir, il s’aban 
donne. Il se laisse aller à croire à ces 
doux projets de bonheur obscur que 
les phràses enveloppées, les confiden­
ces à demi-mots de la jeune fille lui 
permettent de deviner. S’il n’a qu’une 
heure pour résumer toute une vie 
d’ivresse, au moins qu’il n’en perde 
pas une minute. Le réveil sonnera 
trop tôt.
— Nous irons voir Pierre Bouniol, 
dit soudain Laurence, revenant au 
but pratique do sa promenade. Est-il 
dans sa hutte, aujourd’hui ?
Maurice inspecta longuement les 
abords de la cabane d’osier, isolée à 
un kilomètre de là.
— Non, je ne vois pas ses canards ; 
il est sans doute à la Logette. Nous 
irons nous chauffer chez fui, quand 
vous aurez fini de dessiner.
Cinq minutes après, le canot s’en­
gageait dans le chenal d’un large 
fossé qui aboutit au pied de la cha­
pelle.
Maurice débarqua. Tandis qu’il en­
chaînait le bateau, Laurence gravit 
doucement la pente gazonnée que 
couronne l’étroite abside, convertie 
do nos jours en grenier à foin.
Ils visitèrent ensemble !a chapelle 
el 1e jardin, toute cette humble acro­
pole perdue sous le ciel pluvieux de
— Elle n’entrera pas chez les Far­
geot !
— Je pourrais vous citer de hauts 
personnages.
— Inutile ! Vos hauts personnages 
sont des goujats. Le cheval, à la bon­
ne heure ! Parlez-moi de l’équitation ; 
cela est distingué, bien porté ; tandis 
que monter à bicyclette avec un gre­
lot, peut-être? Fi !
— On peut le remplacer par une 
corne.
— Pas de cornes, monsieur ! Je 
vous fais les cornes, tenez.
— Puis, monsieur, dit gravement 
le notaire, qui prit la parole à son 
tour, outre que ce passe-temps popu- 
lacier est d’un goût douteux, il est 
d’autres raisons plus sérieuses qui 
obligent un père soucieux de la santé 
de sa progéniture à l’interdire à ses 
enfants.
Cet exercice est antihygiénique.
— Antihygiénique ! s’écria Sylvain ; 
au contraire, il est recommandé par 
les médecins.
— Parbleu ! c’est leur intérêt. Mais 
monsieur, comme le fait remarquer 
fort bien mon journal, et les foac 
lions cardiaques ? Qu’en faites-vous ? 
Vous ne connaissez donc pas les tra 
vaux de l’illustre professeur Marey T 
La position penchée est mauvaise 
elle est anti physiologique ; elle provo 
que l’atrophie des muscles du dos et 
des lombes.
— On peut se tenir droit.
— C’eBt bien pis ! Cela prédispose 
aux hernies. De plus, la trépidation 
agit sur les reins, amène le ramollis­
sement de la moelle, l’impuissance, et 
l’impuissance, la stérilité, et cela se 
termine par le gâtisme. Je ne parle 
pas des varices, des refroidissements, 
des chutes.
— Jamais, ajouta la notairesse, no­
tre fille ne sera Ja compagne d’un bi- 
cyclfste !
Sylvain plaida en vain la pause de 
la bicyclette; il dut promettre d’y Re­
noncer. Hélène était si jolie !
— Monsieur, lui dit le notaire, pa-
l’occident, et du sommet de laquelle 
durant cinq siècles, les prieurs soli­
taires ou les moines de Saint-Aubin 
contemplaient ce même horizon de 
prairies et de lac dont la comtesse 
Adèle avait fait le plus riche fleuron 
de leur abbaye.
Après avoir retrouvé des débris de 
statues en costumes d’évêques sous le 
foin et le jonc du dernier été, tous 
deux quittèrent l ’enceinte de la fer­
me et cherchèrent une place d’où la 
jeune fille pût dessiner. Ils s’assirent 
au soleil, abrités du vent par un mas­
sif d’ormeaux et de luisettes, dont 
les branches dépouillées servaient de 
refuge à des centaines de bruants 
chassés par la crue.
L’eau continuait de grandir, eî I p s  
vagues minuscules charriaient sur le 
bord des restes de glaçons pêle-mêle 
avec les coquillages de rivière ot les 
joncs secs ; leur ligne ondoyante ga­
gnait sans cesse du terrain. Parmi les 
épaves, Laurence aperçut tout à coup 
le cadavre d’un pluvier doré. Elle se 
leva pour aller le regarder de plus 
près, abandonnant son album déjà 
ouvert à une page blanche. Quand 
elle revint, elle vit que son compa­
gnon s’en était emparé et examinait 
les dessins l’un après l’autre.
Voulez-vous laissor cela ! s’écria-
homme.
Elle rentra, et s’enfermant dans sa 
chambre, elle s’abandonna à sa dou­
leur.
— L’infâme ! se disait elle, pins da 
doute, il me trompe ! Il a installé ma 
rivale dans le pays ; elle m e  brave à  
ma porte. Qui aurait cru cela de lu i. 
Mais à qui se fier? Je le démasque­
rai !
Elle courut chez ses parents aux­
quels elle raconta tout ce qu’elle sa­
vait en versant un torrent de larmes.
— L’hypocrite ! s’écria la notai­
resse, cela ne m’étonne pas : on doit 
s’attendre à tout de la part d’un ma­
gistrat qui monte à bicyclette. Tu di­
vorceras, ma fille. Demain, nousn-ons 
le surprendre ; en attendant, pas ud 
mot.
Le lendemain, Sylvain sortit comme 
d’habitude ; une demi-heure après, s» 
belle-mère et sa femme prenaient le 
chemin du hameau. Malgré la défense 
du paysan, elles pénétrèrent dans 1» 
maison isolée. Elles trouvèrent les ap­
partements vides ; mais dans le jar­
din, elles aperçurent le substitut qui, 
monté sur sa bicyclette, pédalait dans 
les allées converties en piste.
Il baissa la tête comme un écolier 
pris en faute.
— Vous savez tout, dit il ; j’étais 
pourtant bien caché.
Hélène se jeta à sou cou.
— C’est cela ma rivale ! s’écria- 
t elle, et moi qui ai cru que tu me 
trompais. Oh ! pardon, pardon de t’a­
voir soupçonné !
— Folle, tu as pu croire que j ’en 
aimais une autre ?
Il éclata de rire.
— Mon gendre, dit la notairesse, 
toute penaude, vous n ’avez pas tenu 
votre promesse.
— Laisse le, s’écria Hélène, je suis 
si heureuse !
Les deux époux revinrent bras des­
sus, bras dessous ; quelque temps 
après, narguant belle-maman, ils 
montaient tous les deux...en tandem, 
pui, les monstres !
Eugène Fournie».
t-elle rouge de confusion et cherchant
à lu i arracherl’album.
Mais il était trop tard. Maurice 
avait trouvé dans les esquisses de la 
jeune fille la preuve évidente de son 
amour. C’étaient des vues répétées de 
la Vanlée, des souvenirs de promena­
des faites ensemble, avec son nom à 
lui et une date au bas de la page.
Visiblement contrariée, Laurence 
se taisait. Il lui prit la main douce­
ment.
— Voyons, murmura-t il, qu’esl-ce 
que cela peut vous faire? Depuis 
longtemps ne savons-nous pas que 
nous nous aimons ?
Elle resta un instant sans répondra, 
la tête baissée, puis soudain, dans 
une crise d’expansion, les yeux bril- 
lauts de larmes :
(A suivre.!,
